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‘‘JEN’AI PASPEURDEMAPROPRE
MORT: ELLEN’EST
PASLAFINDE
TOUT. JECRAINS
PLUSLEDÉCÈS
DESGENSQUE
J’AIME.
DIANEFRIEDLI

‘‘SI LAMORTÉTAITPLUSPRÉSENTE,
JEVOUSASSURE
QU’ONVIVRAIT
MIEUXCHAQUE
INSTANT!
CLAUDIAMAZZOCATO

DIANEFRIEDLI, 29ANS, PASTEUREDEPUIS CINQANS
DANS LE CANTONDENEUCHÂTEL

Certes, elle n’a pas encore 30ans.Mais
ceuxqui douteraient de sa capacité à assu-
rer en cas de coupdur auraient tort: Diane
Friedli, on le sent, est de celles qui ont la
maturité et le crannécessaires pour affron-
ter lamort.Mais sa vocation, elle le rappelle,
l’amèned’abord ducôté des vivants, aux-
quels elle tente de transmettre l’Evangile,
source de son inspiration quotidienne.
POURQUOICEMÉTIER:«Jem’occupe
davantage des familles quede fin de vie.
Et lors des décès, tout se joue et les gens
se livrent: il n’y a plus deplace pour le
superflu,mais pour le cœurde cequi fait
la vie et lamort.» Et l’essentiel, c’est ce
qui la passionne. «Jepeuxêtre un lien
entre la vie et l’Evangile. Et ce lien
comprend aussi lamort.»
COMMENTELLEGÈRE: «Onneconnaît
jamais la situation dans laquelle on fait
irruption. Sachant cela, jemeprépare

intérieurement. Le fait d’endossermon
habit de pasteure, aumoment de la céré-
monie,m’aide beaucoup: je ne suis plus là
en tant quemoimais pour ceque je repré-
sente. J’essaie de laisser autrui vivre ses
émotions pleinement. Oui, il faut avoir les
épaules solides…», dit-elle pudiquement.
Et puis,mêmesi les ensevelissements se
succèdent, elle se garde d’entrer aveuglé-
ment dans la routine. «Considérer undeuil
commeunique, c’est à cette condition
qu’on peut rester vrai.»
SONJEUNEÂGE,UNHANDICAP?«Non.
Je craignais, au début, d’êtremaladroite,
mais tout se passebien.Hommeou femme,
jeuneouvieux, c’est la figure dupasteur
qui compte pour les gens encrise, non son
identité ou sonâge. Par contre, j’ai été cho-
quéequand j’ai vu pour la première fois que
les enfants dudéfunt étaient plus jeunes
quemoi. J’ai pensé: je vieillis!» (Rires)

LESPROCHES: Ils sont assez fascinés.
«Mesamis etma famillemedisent:waouh,
je n’arriverais pas à faire ceque tu fais!
Mais je ne travaille heureusement pas
qu’avec despersonnesdécédées.»Son
mari, lui, la soutientmalgré les écueils de
sonprogrammebien chargé: en tant que
pasteure, onnedécide pas de seshoraires.
LAMORT: «Le fait d’y être confrontéeme
fait aimer plus encore la vie.Mais je n’ai pas
peur demapropremort: elle n’est pas la fin
de tout. Non, je dirais que je crains plus
le décès desgensque j’aime…»
LEPLUSDUR:Renoncer à essayer de
résoudre tous les problèmesde toutes les
familles qu’elle côtoie enpériode dedeuil.
Car non seulement c’est unmoment délicat,
mais ces dernières se confient facilement
aupasteur tenupar le secret professionnel.
«Mais cequi est difficile est aussi passion-
nant», souligne-t-elle.

Enunmot: stupéfiante.CarClaudiaMazzo-
cato, débordantedevie, est l’antithèsedu
dramemalgréson travail difficile. Lablouse
blanche?Auvestiaire.Entreaumoinsdeux
cafésetautantdesucres, lemédecin fait tout
pourmettreà l’aise, seconfieavecplaisir.
Sa joied’existerestsi communicativequ’on
sortde l’entretienbouleverséparcetappa-
rentparadoxe: lamort, si près, etpourtant...
POURQUOICEMÉTIER:Parceque toutesa
vieest traverséeparunequestion: pourquoi
naître, si c’estpourmourir?C’estpour tenter
de l’apprivoiserqu’elleaffronte tous les jours
cettemortmystérieuse.Etpoursoulager
autrui. «Certainsmembresdemafamilleont
connuune fin trèspénibleetontbeaucoup
souffert.Etre témoinde leursdouleursaété
insupportable.»Ainsi, il y avingt ans,Claudia
Mazzocatoestdevenueunepionnièredes
soinspalliatifs. «Avant, on laissait laper-
sonnemourir touteseule, c’était affreux».

MOURIR,POURELLE…Peut-êtreunmo-
mentde grâce absolue. «Jemesouviens
d’une jeunemaman révoltée par soncan-
cer. Juste avant demourir, elle est entrée
dansunepaix profonde, c’était incroyable.
Parfois, la proximité de lamort permet
littéralement denaître à soi-même.»Et pas
question d’utiliser le terme«mourant».
«Il ne veut rien dire: les gensqui sont en
train demourir sont tout à fait vivants.
D’ailleurs, on reçoit autant d’eux, voire plus,
qu’onne leur donne.»Elle sourit: «Lamort
est un tabouparcequedansnotre société
moderne, tout lemondeenapeur.Mais
si elle était plus présente, je vous assure
qu’on vivraitmieux chaque instant!»
LEPLUSDUR:Etre impuissante face aux
affres de la douleur psychique. «L’armada
demédicaments dont nousdisposonsne
nous rendpas tout-puissants. Certaines
angoisses, certaines révoltes nepeuvent

simplement pas être soulagées, seulement
accompagnées.»
UNSOUVENIRMARQUANT:Lechampagne
buavec certains de sespatients, pour
célébrer leur vie avant qu’ils ne décèdent.
Et puis, cet hommequi adorait les oiseaux.
«Lorsqu’il estmort, sa sœur est sortie de
la chambre enhurlant sa peine.Alors que
nous tentions de l’aider, unmoineau venu
denulle part est passé au-dessusde sa
tête. Elle l’a suivi jusqu’aumoment où il
s’est envolé vers le soleil. C’est comme
si l’âmede son frère, elle-même, reprenait
sa liberté, et elle a été apaisée», raconte
lemédecin avec émotion.
ETLAVIE?ClaudiaMazzocato sait qu’elle
est courte. Alors, elle essaie de tout donner
à chaque instant: surtout, beaucoup
d’amour. «J’ai réalisé quenousnepouvons
fuir lamort: elle existera toujours.Alors
jemesuis dit: allons-y, affrontons-la!»
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